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Introduction

Ce volume n'est pas un manuel d'histoire
mais bien un recueil des commentaires que
quelques- unes des 250 personnes inter­
viewées pour la série télévis ée Villages et
visages nous livrent, avec beaucoup d'hon ­
nêrer éer d'humour, sur leur hisroire, Car
beaucoup d'emre elles connurent les mo­
menes épiques de la colonisation, de la
découverte er de l'exploitation des riches­
ses minières ou forestières dans leur région
de la province, er leur rémoignage est
inestimable.

La première partie , un essai sur l'histoire
des "Canadiens" de l'Onrario , est l'oeuvre
de Roberr Choq uerre er comprend égale­
menr des carres er des reprod ucrions par­
rielles de documents propres à orienrer des
recherches plus poussées.

La deuxi ème partie , l'essence même de
ce volume, consisre en une s élection de
rémoignages de Franco -Onrariens dom
l'âge moyen est de 70 ans . Ces rémoignages
som abondamment illustrés de photos­
souvenirs dom plusieurs sonr de précieux
er uniques documents. Le tour a éré re­
cueilli au cours de la recherche, puis de la
réalisarion de Villages et visages, menée de
1975 à 1977 dans une cinquantaine de
localit és onrariennes à caractère français .

La troisi ème partie, plus didacrique,

Vil

propose aux lecteurs désireux de faire des
recherches sur leur passé, individuel ou
communautaire, quelques m éthodes er
exemples qui pourronr servir de tremplins,
de points de repère ou de bouées de sauve­
rage tour au long de leur entreprise. Elle
est proposée par Danièle Caloz .

Et, en guise de conclusion, j'ai inséré
quelques réflexions er souvenirs que sus­
citent cerraines vieilles photos rencontr ées
au cours du tournage.

René Brodeur
Réalisateur de
Villages et visages





Premièrepartie

L'histoire





Préface

Depuis une décennie environ, le franco­
Onrarien s'int éresse de plus en plus à son
passé, à son héritage culturel, mais dans
une nouvelle perspective. En effer , il ne
s'agit plus pour lui de se raccrocher d éses­
pér émenr aux choses d 'autrefois, dans
l'effroi d'un avenir plus qu 'incertain ; le
Franco -Oncarien d'aujourd 'hui veut aller
de l 'avant. Et, afin de savoir où aller, il
veur savoir d 'o ù il vient . C'est dans cerre
nouvelle optique qu'il se plonge dans son
passé collectif o u individuel. Il s :agit donc
dans ce volume du survol d 'un peuple et
de ses communaut és, d 'une appréhension
de leur importance, dans le temps et dans
l'espace. Survol seulernenr , qui ne rendra
pas assez compte de l'''uniciré'' des villages
er des visages, car, comme l'explique
Simone Weil , "Un sac de blé peur tou­
jours être substitué à un autre sac de blé .
La nourriture qu 'une collecrivir éfournit à
l'âme de ceu x qui en sont membres n 'a
pas d 'équivalenr dans l'univers entier."*

Tant l'essai d'histoire que la sélection
finale des témoignages cités som de l'au ­
teur. Puisqu 'il s'agissait de reproduire des
propos livrés oralement er transcrits par la
suite, nous avons dû effectuer certains

·WeiJ, Simone. L'e nracinement .
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remaniements dans les textes, dans le but
de les rendre lisibles et compréhensibles ,
Dans la mesure du possible, nous av ons
toutefois reproduit aussi fidèlemenc que
possible les paroles des t émoins. Ainsi,
des mots comme " rnoé" , "raft", " bees"
som reproduits comme tels et non pas
changés en "moi", "radeau " et " corvées" .
Le choix des textes et des photos est en
fonction de leur intérêt historique, anec­
dotique ou humoristique.

Robert Choquerre
Université d'Ottawa
1978
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rc.« grand, Massey?"
"Grand... c'est grand de... c'est grand
de monde... de p'tits mondes...
c'est grand, c'estgrand, c'est grand
de vieillesse... c'est fa que j'appellerais
grand moépeut-être... JJ

4

Cette descriprion des gens de Son village,
donnée pat Léo Lachance (né en 1902) de
Massey, pourrair bien s'appliquer à
l'Ontario français tour entier.

L'Ontario compre aujourd 'hui quelque
rrois quarrs de million d'habirarus dori­
gine ethnique française sur une population
totale de huir millions environ. Près d'un
demi-million d'Onrariens sonr de langue
maternelle (première langue apprise er
encore comprise) française mais quelque
352000 seulement se servent du français
comme première langue au foyer. Les
Franco-Onrariens consrituenr la moitié
environ des Canad iens français hors
Québec. Mais, à la différence des Acadiens,
par exemple, ils sonr éparpillés sur un vasre
rerriroire . Il y a 800 kilomètres dOrrawa à
Windsor et 960 kilomètres de Toronto à
Hearst, sans parler des l 600 kilomètres
qui séparenr Ottawa, à I'exrrérnit éest de
la province, de la frontière du Manitoba
à l'ouesr ; on y rencontre des francophones
à peu près parrour. fi esr néanmoins
possible de répartir Cette présence française
dans trois grands secteurs: le Sud-Ouest,
l'Esr et le Nord, chacun ayant ses caracré­
risriques et ses problèmes particuliers.



Les origines et le
développement des

,-

communautes
franco-ontariennes

l Le Sud-Ouest Le Sud-O uest de l'Ontario comprend des
groupemems de francoph ones à Oshawa,
à Toront o, à Cambrid ge , à Welland et dans
les région s de Niagara , de Midland er de
Peneranguishene, de Windsor-Essex et de
Paincourt. C'est le secteur où les franco­
phon es so m le plus menacés d'assimilation ,
trop dispersés pour résister il l'influence
envahissante de la société anglophone,
rant canadi enne qu'américaine.

Le Sud-Ouest de l'Ontario a acquis sa
population francophone par étapes et dans
des circonstances diverses. Ainsi, avant
1760, sous le régime français, le D érroi t
était un post e de traite assez importan t.
C'est sur la rive dro ire de la rivière D érroir
qu 'Antoine de la Mothe Cadillac y avait
consrruir , en 1701 , le forr Ponch arrrain.
La perire colonie s'était développée
lentement, attirant cl es missionnaires, des
indigènes et des colons; on y comptait ,
lors de la conquête de 1760, quelque
2 500 personnes, dont 600 il )'int érieur
des palissades.

A la suit e du rrairé de 1783 qui ratifia
l' ind épendanc e américaine, une frontière
inrernarionale fur créée entre les Erars­
Unis er le Canada. Durant l'intervalle qui
sépara le traité de Paris de l'évacuati on du

5

D étroit (1796), un certain nombre d'habi­
tants de cett e région se déplacèrent sur la
rive ga uche de la rivière, en territoire
britannique, et s'inr égrèrent à la mission
de l'Assomption qui s'y trouvait déjà. A
la même épo que, un groupe assez irnpor­
tant de Loyalistes s'y installait égalemene,
aban donnant la nou velle république
américa ine. En conséquence, à la fin du
ISe siècle, l'Assomption devenait Sand­
wich (aujourd'hui banlieu e de Wind sor).
En 181 6, on dénombrait dans la région
quelque 2000 catholiques francophones,
sans compter 300 à Saine-Pierre et 300 à
Arnherstburg.

Cerre perire colonie francophone allait
donc êrre englourie non seulement par la
venue des Loyalistes mais encore pat celle
d' un nombre croissant d'imm igrants
anglais, do nt les déplacements éraient
facilités par une amélioration récente des
voies de communication, En effet, le canal
Welland fur ouvert en 1829, le canal Erié
en 1825 , et la première voie ferr ée tra­
versant le Sud-Ouest de l'Ontario d 'esr
en ouest fur complétée en 1854.

PR EMlE RE PARTIE : L'HIST OIRE
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L'clventllredl! comte
J (JJepb dePuiJaye, émigré
monarchiste françaisde
1798 , et dequelqlleJ-1I11J
deseJ compatriotes n 'ml
paJbealiculip de suites. La
dureté d" la vie depionnier
ellt l'Île raison de ces aris­
tocrates et soldais;en Z80 l ,
lotitlegroupeava;t quitté
l'Ûrua rto,

Les comtés d'Essex et de Kent , eux,
faisaiem partie du d ioc èse de London,
érigé en 1856 . En 1858, le pr emier évêque,
Mgr Pinsonneaulr, rransf érait le siège
épiscopal de London à Sandwich, mai s à
la suite de son d épart, so n successeur le
ramenait il Lond on . C' érair alors l'ép oq ue
d 'une nouvelle vague d'immigrarion
canadienne française dans la région, causée
par les difficulrés écon omiques et l' abon­
dance de la population dans la vallée du
Saint-Laurenr. Ceci amena à la fondation
de villages tels qu e Tecumse h, Belle­
Rivi ère , Po inte-au x-Roches, Paincourr ,
[DUS échelonnés le long de la rive sud du
lac Sainte-Claire. Une soci été Sain t-j ean­
Baprisre y fur fondée en 1864, en même
rernps qu'un premier journal franc ophone,
Le Progrès. En 18 71, on ne comprair pas
m oins de 14000 franc ophones dans ces
deu x comtés .

Le début du 20e siècle verra l'implan­
rati on d 'usines d 'automobiles à W inds or.
A partir de cerre époq ue, les besoins
toujours accrus de cerr e ind ust rie en main ­
d'oeuvre provoqueronr un afflux d 'immi­
g rant s de races er de lan gues diverses .
L'importance relative des fran cophones

7

dan s cette région ira donc en diminuant.
Les Franco-Onrariens de Windsor.E ssex
réu ssiront néanmoins il o b tenir de haute
lucre non seulement des écoles françaises
o u bil in gu es, mais encore un poste de
radi o fran çais e en 1970, un posre de
t él évisi on fran çaise ainsi q u 'une loi pro­
vinciale ordonnant à leur conseil scolaire
r écalcitrant de co nstruire une école secon­
daire homogène française (1977) .

C'esr sur la rive sud de la baie Ge or­
g ien ne que se trouve le deu xième plus
anc ien érablisserrienr francoph one de
l'Ontario . Penerariguishene, Midland et
Lafonraine co ns tiruenr le coeur de cet
il ôr. Les premiers col ons franc ophones
furent les quelque 75 fam illes de voyageurs
qui acco mpagn èrent la garniso n briran­
nique en 1828 alo rs qu'elle transportait ses
pén ates au posre naval de Peneranguishene .
Bon nombre de ces voyageurs , dom
plusieurs éraien t méris, avaient combattu
pour la couronne d uranr la guerre de
1812-1 815 contre les Etats-Unis. Les rangs
de ces premiers col ons grossiront sensi­
blemenr duranr la deuxième mo iti édu
1ge siècle, lorsqu 'on explo itera les forêts
co m prises ent re la vallée de l'Outaouais
er la baie Georgienne. Ce sont là les deux

PR EM1 ER E PARTIE: L'HIST OIRE



UII " raft" (radeau) sur
fa rivière Üutaouais.

principales composantes Je la population
franco-cnrarienne de la péninsule où se
situent Penetanguishene et Midland .

Toronro , lacapitale de l'Ontario ,
compte aujourd 'hui 40 000 francoph ones
environ, mais ceux-ci sont disséminés
dans les différents quart iers de cerre
métro pole de près de rrois million s d'habi­
ranrs. Si nous y ajouto ns les francophiles
(les anglophones qui cherchent à mieux
connaître le fait français) , nous franchis­
sons probablernenr le cap des 150 000.
Avant la Deu xième Gu erre mondiale
(1939-1945), les francophones éraienr
prariquernenr invisibles à Toronro. Depuis ,
les cho ses ont changé. La Ville reine est
maintenant dotée J e quelques services
français: un posre de radio (CJBC)
depuis 1964, un poste J e t él évision
(CBLFT) depuis 1973, un hebdom adaire
(L'Express) depu is 1973 er une part
importance de progr amm ation française
dans les émissions de la télévision édu­
cative de l'Ontario.

La franco phoni e du Toronto rn érro­

polirain se distingue des aut res par son
allure cosm opolite er rnulticulr urelle, A la
différence Je la pluparr des aurres com-
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rnu naur és franco-onrariennes, celle-ci
comprend no n seulement des Franco­
Ontariens d'origine er des Qu ébécois,
mais encore un nombre considérable
d'A cadiens, d'Euro péens er J 'Africain s
de langu e française. Plusieurs associarions
culturelles ou sociales s'y côto ient, beau­
coup d'entre elles faisant parrie de la
Maison française de Toronco, fond ée en
1966 ou du centre culturel La Chasse
Galerie qu i renaissair de ses cendres en
1978.

Un e aurre concenrrarion française
Jans J'Ontario du Sud-O uest se retrou ve
dans la région de Welland , dans la pénin­
sule du Niagara. Les premiers franco­
phones de la région som origina ires du
Québec. Lors de la Grande Guerre (1914­
L9L8) , attirés par les emplois disponibles
dans l'industrie de la région , ils s'y éra­
blirent en nombres import ants. Aujour­
d'hui, Welland , ville o ffi ciellement bi­
lingue, esr dorée de nombreuses associa­
tions er institutions françaises (paroisse,
soci été Sainr-j ean-Baptisre, Caisse
populaire, erc.) .

LES OR IGINES



II L'Est

Pou r comp léter ce roue d'horizon,
signa lons les communaut és francophones
deGalt (comtédeCamb ridge) et d 'Oshawa,
corn posées surtout de Québéco ~s q ui se
son eétab lis dans la région depuis 1945,
alléchés par des offres de travail bien
r étribu édans J'ind ustrie locale.

Si le Sud-O uest de l'Ontario a été " colo­
nisé" en des étapes échelonnées sur troi s
siècles d 'his toi re, l'Esr de la pro vince avait
éga lemenr profi t é, avant 1760, d' une im­
migrarion de franco phon es, surtou t aux
environs d u forr Frontenac (Kingston).
M ais cerre rég ion esr rest ée francop ho ne à
cause de la partic ipation importance de
no uveaux immigrants parlant français à
l'ex ploita tion des Forêrs de la régi on ; et
cerre industrie prit de l' essor dès le déb ue
du 1ge sièc le.

La traite des fourrures, aut re acrivir éà
laq uelle beau co up de fra ncophone~ avaienr
parricipé, et qui utilisait la voie de l O u­
tao uais, érair en déclin au d ébut du 1ge
siècle. C' est à cette époq ue que Philémon
\Vtighr ,.un immigrant américain, s'éta - .
blissait sut l'empiacernenr actuel de la Ville
de Hull , devena nt ainsi le premier colo n à
habiter la région en permanence. D'autre
part, handicapée par le blocus conri~e~ ta l

de Na po léon, la G rande- Bretag ne d éci­
da it d 'exp loiter la forê t canad ienne, devant
s 'ap pro visionner en bois dans ses pro pres
colonies. Cett e perspective nouvelle allair
do nne r rour à couP une grande valeur aux
forêrs de la vallée de l'Outaou ais. Et la
Grande -Rivière (l'O utaouais), explorée
par Champl ain enrre 1610 er 1615 er sil­
lonnée depu is par de nombreux voyag~urs,

explorateurs et missionn aires, dev l~ t arnsi
l'axe princ ipal du com merce du bOIS.

Au 1ge siècle, l'exploirarion de la forêt
do nnera lieu à deux ind ustries différentes;
à celle d u bois de p ièce et à celle du bo is
scié. Dans le premier cas, les pièces de bois
étaient raill ées en forêt, pu is desce nd ues
Cà la drave) jusqu 'à la Grande-Ri vière. Là,
on co nstruisai t des " cages" ou " rafts" , irn­
menses trains de pièces de bois q ue l'on
faisait flocrer jusq u'au po rr de Q uébec.
C' éraienr les " rafrsmen" qui , s'aidant de
perches, de voiles er plus rard de rernor­
queurs à vapeur , étaient chargé~ .d ' a ccom­

plir cette tâche. Dans le cas de l. industrie
de bois scié, les billes descendaienr les
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petites rivières jusq u'à re~ pla ~e,ment

d 'une scier ie. De là, le bo is scie erarr trans-
po rté pa r barges ou par chemin ~ e fer .
jusqu'à sa destin ation . L'i nd ustr.',e du bois
de pièce disparaîtra avec le i se s le~le, eJ~e

sera remplacée par celle de la pâ te a papier.
Da ns cet te industrie, enrreprene urs et

marchands seront, presq ue sans excep tion,
des ang lophones aux origines et~~ iq.ues

diverses; Anglais, Ecossais , Americain s.
La main-d 'oeu vre (po rreurs d 'eau, SCIeurs,
draveur s, " rafrsrnen" , erc.) sera surrour
canadie nne française. En fair, bon nombre
de ces derniers s'érablironr en permanence
dans l'ESt onrarien, dans le N ouv el O nrario
er dans le Moyen-N ord, de mêm e qu'un
peu parrout sur le conrinen : nor d-am éri­
cain o ù la forêr sera exploi t ée.

La majorit édes colo ns cana diens fran ­
çais s ' établira do nc dans l'Est onrarien
d urant la deuxième moirié du 1ge siècle.
Aux villages qui surgiront le lon g des
rivières auro ur des premières scieries
(Curran, Planragen er, Hawkesbury, par
exemp le) s'a joutero nt d 'autres peries
cent res qui verront Je jour comme pocrs de
rivière (L'O rignal, par exemp le) o u comme
centres de se rvices pour les agriculreurs .

Les comtés de Presco rt er de R ussell,
eux, arpe ntés er délimi tés en 1800 déjà,
furent rour d 'abord occ upés par des colons
anglopho nes, plusieurs éranr de so u:he
lo yaliste. Les Canadi ens trançais acheter,o nr
ens uite leurs terres, en plus des lors restes
vacant s, et consrirueronr rapidernenr une
majorit é écrasante dans ces disrricrs.
Chaqu e terre comp tait alo rs2 3 h,ecrares .
environ; la plupa rr se vendaie nt a des pn x
peu élevés à cause de la mau vaise qualité
du sol. Pour cerre raison , bon nombre de
ces no uveaux colons travaillaient la rerre
pendanr les mo is d ' ér é, puis pas: aienr
l' hiver dans les chan riers. en forer.

J usqu 'au milieu du 1ge siècle, les crans­
P OrtS régionaux se feronr surrour par VO ie
d'eau pendant la saiso n de navigation ,
puis sur la g lace des rivières en hiver. C' est
ainsi, à l'inst ar des Ind iens er des voyageurs
d 'anta n que les p remie rs missionnaires
er ouv riers de cha ntier rernonreronr la
Gran de-Ri vière. L'arrivée des bateaux à
vapeur et la cana lisat ion de la rivière O u­
raou ais facilireronr ces rransporrs, en
arrendan r l'a rrivée du chemin de fer à
Byrown (O ttawa), ville enco re route neuve,
en 1855.
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Ottawa. entrée du canal
Rideat«. Lesédificesdl!
Parlement Je trouuen:
maintenant Jïlr la colline
de droite.

En effet, si Philémon Wright s'érair
installé Sur la rive gauche de la Grande­
Rivière dès 1800, il n'y avait pas alors
d' érablissemenrs permanents du côré
onrarien . Ce seront des rroupes briran­
niques. licenciées pendant la deuxième
décennie du 1ge siècle, qui, les premières,
occuperont en permanence des terres du
côt é de Richmond, village situé à quelques
kilomètres à l'ouest de l'Ottawa acruel.
Par ailleurs, un certain nombre Je Loya­
listes s'étaient établis aux environs de
Penh, utilisant la voie du Saint-Laurent.
Puis, après la guerre de 1812-1815, des
srrarèges de l'armée britannique d écidèrent
de dorer le Canada d 'une voie d'eau navi­
gable autre que le Saint-Laurent, devenu
fleuve-frontière, afin J'assurer la sécurité
du rransporr des marchandises er des
troupes enrre Montréal er les Grands Lacs.
De là leur décision de construire le canal
Rideau , entre Kingsron et la rivière Ou­
raouais, metrant à profit les voies naturelles
qu'offraient une série de lacs er la rivière
Rideau. Les travaux d éburèrent Sur la
rivière Outaouais en 1826 , sous la direction
du colonel]ohn By. C'est de là que viendra
l'appellarion de Byrown, donnée à
l'Orrawa d'aujourd'hui .
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Par ailleurs, dès 1820, des immigrants
irlandais arrivèrent au Canada en nombres
toujours croissant . Plusieurs d 'entre eux
s'engagèrent narurellernenr comme jour­
naliers à la consrrucrion du canal Rideau .
A cerre époque, bon nombre de Canadiens
français se rrouvaienr dans les parages,
rtavaillanr il l'exploitation des forêts ou au
commerce du bois , ou participant aux
travaux du canal. Byrown devint ainsi une
ville-frontière à la population houleuse,
un carrefour ranr pour les hommes qui
montaient ou descendaient des chantiers
que pOur la nombreuse main-J 'oeuvre qui
travaillait au canal. Les bagarres et le
désordre étaient à peine contrôl és par des
aurorirés locales qui ne disposaient pas de
force Je police en bonne er due forme,
Lorsque, en 1832, les rravaux du canal
furent achevés er que la main-d'oeuvre
irlandaise entreprit de faire sérieusement
concurrence aux Canadiens français dans
I'exploirarion de la forêr, les confiirs
prirent une envergure inédire . L'entre­
preneur Peter Aylen organisa alors les
Irlandais en bandes (les Shiners) qui
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L4 première' 'cage " sur /4
rivièreOu/aollaù, en
1806

avaient comme bu r de chasse r les Cana­
diens français de la rivière. Refusant de se
laisser bousc uler, ces derniers se d éfen­
dirent par des racriqu es analog ues. On
assisra à des embuscades sur la rivière, à la
dérno lirion des" cages" des adversaires, à
des me urtres, à des viols, ere. En 1835 er
1836, les Shiners s'emparèrent du village
de Byrown et le rerrorisèrenr à volon t é.
C'est alors queJos M on tferrand , le héros
canadien français maint enant légend aire,
aura it accompli ses prou esses . C' érair un
surhom me, semb le-t-il; aucun Irlandais
ne lui r ésistait!

Un e fois cerre crise réglée, Byrown se
donna graduelleme nr des assises perma­
nent es, Elle prit Je no m d 'O ttawa en 1855
er allait bienr ôr être cho isie comm e capitale
du nouveau domi nion issu de la Con­
fédération de 1867. l a ville deviendra
égalemenr le châ reau fort des Franco ­
O nrariens da ns les combats q u'ils auront
à livrer pour préserve r leur idenrir é.

A q uelq ues excep tions près, rous les
Franco-O nrariens serorir de foi catholique
romaine. l ors de l' écabli ssernen c du diocèse
de M ontr éal , en l836, la rive gauche de
l' O utaouais faisait partie de cerre juridic-
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rion. La rive dro ite, cepe nda nt , appa rtenai t
au diocèse de Ki ngst on depuis q ue ce
derni er avai t été érigé en 1825, le premier
diocèse da ns le rerr iroire q UI deviend ra
l' Ontario . Puis, en 1847, eut lieu la cr éa tio n
du diocèse de Byrown, q ui est àcheval sur
les deux rives de la rivière O utao uais. Son
premi er évêque fur un prêtre français,
J oseph Eugè ne Bruno G uigues, supé rieur
provincial des ob lats de M arie-Imm aculée.

Arrivés au Canada en 1841, les oblats
s' éraien t chargés de la paroisse de Byrown
dès 1844 er éraient respon sables de lévan­
r;élisation des Indi ens er des missions de
chantiers dans rour I'Ouraou ais. Ils allaient
laisser des rraces un peu partOut sur ce
rerriroi re. Dès 1845 éga lemenr, une poi ­
g née de Soeurs de la Charit é de l'h ôpiral
gé néral de M ontréal, qui deviendron r plus
rard les Soeurs g rises de la Croix dO rrawa,
érair à l'oeu vre à Byrown, fondan t des
écoles, un orphelinar er un hôpiral, L'arrivée
du premier évêq ue, Mgr G uigues, allait
éga lemene marq uer l 'ou verrure du collège
Sainr)oseph, ap pelé à de venir lUnive rsiré
dO rrawa ac tuelle.
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Rneprincipalede Blind River, en 1891. La loca­
litésera dé/m itepar lef euen 1911.

Dam la localitéde Cobalt .
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Cobalt, TheSquare, en
1932.

Garede Cochrane,

III Le Nord la trois ième er de rnière rég ion on rarienne
à êrre colonisée pa r les fran co ph ones fur
le No rd . Ceux-ci so m mainte nan t épar­
pi llés parrouc sur ce vas te terr itoire, mais
surto ut entre M artawa er l'exrr érn ir éest du
lac Supérie ur. Ils sone mo ins nombreu x
encre Th unde r Bayer K enora , da ns le
nord-ouest de la province.

Au x 17e et 18e siècles , sur la ro u te des
pays -d 'en-ha ut q u'emprunta ient voya­
geurs er explo rate urs, se trou vait un e
cro isée de chem ins: M arrawa (la fo u rche ) ,
au co nfl uen t des rivières Ma rrawa er O u­
raouais. Si le voyageu r arrivan t de M o ntr éal
se di rigea it vers le G rand N o rd , il rernon­
rait l'Ou taou ais, franch issait Je lac T érn is­
cam ingue, e t, par un réseau de rivières ec
de lacs, atteig nai t le lac Abiribi . D e là , la
rivière Ab itib i Je men ait à la rivière M oo se,
gui se déverse da ns la baieJames. Cet
itin éraire fut suivi pa r le cheva lier de
Troyes er par dI berville au1 7e siècle ains i
g ue par M gr Lo rrain , le vicai re aposto liq ue
du Po nt iac, en 1885." Par a ille urs, si le
voyageur sur l' Outaou ais se d irigeai t vers
les Grands Lacs o u le nord-ou est, il bifur­
q uair à Marrawa po ur Franchrr d' aur res

" Ponriac: d ist ric t ecc l ésias tique gu i comprenait
cou re la par tie septent rio na le de l 'O nrario er
du Q uébec à p an ic de P ernbrok e.

13

lacs er riviè res , dom le lac N ipis sing et la
riviè re des França is q ui, elle, se déverse
dans la baie Georgienne.

Au mil ieu d u 1ge siècle , on abattai t des
arbres le long de cous les rriburaires de
l'Ou taouais, La pop ulario n flu r ruan re
accupée àce rre exploitatio n laissera cer­
ra ines (races, mais le v éritab le co up d 'e nvoi
po ur ta co lonisation d u Nord se ra la
constructio n du che mi n de fer d u Ca nadien
Pacifiq ue . En 1881 , la voie ferrée se ra à
M at rawa ; en 18H3, elle a ttei nd ra Sudbury ,
Elle parcoutra le rerricoire canadien d 'un
océan à l'aurre en 1885. Plusie urs o uvriers
er journal iers gu i y on t tra vai llé s 'étab liront
là o ù ils jug erom g ue l' avenir es r pro met­
te ur . Ce chem in de fer do nnera accès à de
vas tes te rrito ires dans le Nouve l On tario,
att irant ro uee une sé rie de co lons g ui vou­
dront bâ tir leur avenir dans un pays ne uf.
lis seront ains i no m breu x à défri cher la
" ceint ure d'a rg ile " d u N ord de la p rovince ,
plus fert ile g ue les terrain s sablo nneux
qu'ils ren cont rèrent J 'abord . M ais le
Ca nadien Pac ifiq ue servi ra aussi de rrem­
plin au développement économiq ue du
so us-so l de la région . En effer , l 'explo i­
tat ion de ce rtai ns gisemenrs de minerai
déjà con nus deviendra alors renrable,
can dis g ue d 'aut res gisements rrès irnpor-
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Rueprincipale de Kirkland Lake , en 1927 .

ranes sero nt déco uverts dans la rég ion de
Coppe r Clilf er de Sudb ury. Par ailleurs,
lors de la construction d'une autre voie
ferrée, de No rth Bay à Cochrane , par le
gouvernement de l'O ntario enr re 1902 er
1908, on déco uvrira presq ue par hasard
les riches g isements de Coba lt. Le Tern is­
caming and No rrhern Onrar io Railroad
(TNOR), gui deviend ra l'O ntario No rth­
land Railway d'aujour d'hu i, sera, à l'instar
du Canadien Pacifique, un instrumen t
indispensable dans I'exploirarion des mines
de cuivre er de nickel de Sudbu ry, des
mines d'arg enr de Cobal t et des mines
d'or de Kir kland Lake et de Tirnrnins, pour
ne rncnrionne r que les g isements les plus
import ants. Puis, en 1908, le TNOR
rencontrera à Cochrane la deuxième voie
ferrée rransco nrinentale construire par Je
go uvernement canad ien. Celle-ci parr de
Québec er traverse l'Abitibi er le no rd de
J'O ntario. A la man ière du Canad ien Paci­
fi.q ue er du TNO R, le Canad ien Na rional
perrne rrra la colo nisatio n des rerres éche­
lon nées ent re Cochrane er Hea rst.

Aujo urd' hu i, bon nom bre des habiran cs
du No rd de l'O nrario SOnt francop ho nes .
Leurs aïeux y arrivèrent il y a moins d 'un
siècle et s'é rabliren r presque sans excep tion
le lo ng des voies ferrées. Enco re aujour-
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d'h ui, une carre démographique des
Franco-On tariens du Nord correspond au
tracé des chemins de fer. Ainsi, si le bo rs a
fair lOutaouais, ce SOnt surto ur les che­
mins de fer er les mines qui Ont fair le
Nord de j'Ont ario. A J'instar de l'Est, ce
pays aux grands espaces ren ferme cer­
raines commu nautés OL] les francophon es
assimile nt les ang lop ho nes (Hea rst, par
exemple) ; dans certaines villes (Kapus­
kasmg, par exemple) et da ns de nombreux
villages, ils sonr majoriraires. En bref,
cette présence française s'y faicsentir
presq ue parto ut, que ce soir dans le
M oyen-Nord ou dans le G rand N ord de
la provi nce.

M ais les Franco-Onrariens so uffrent de
cet éparpillement; cour en comptant po ur
la moirié des francophones hors Québec,
ils Sont dispe rsés dans une province qui
comp rend le tiers de la pop ulation du
Canada . Sur le plan pol irique , les éjecteu rs
francopho nes éprou venr de gra ndes
difficultés à consti tuer une majoriré dans
un nomb re suffisant de com rés. Ec la lurte
pou r mainten ir une langu e er une culture
canadienne française [ur et deme ure crès
dure. En fait, I'idenrir éactuelle du Franco ­
O nrarien a éré dans une large mesu re
forgée par la crise scolaire de 1912.
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Population on/arienne
P ourcenraged'origine[rnnçaise

depuis1819 Populatio n P opulation approximatif des
[Orale de d 'origine française fran cophones

Année l' Ontario en Ontario en Ontari o

1819 14 915 4000
(catholiques (50% à l'Es r-
seulem ent) 50% au Sud )

1842 487053 13 969
(7 000 à l'Est)

1851 949902 26417 2.7

1861 1 382 425 33287 2.4

isr: 1 620 851 75383 4.7

1881 1 926 922 102 743 5.3

189 t 2 114 321

1901 2 182 947 158 6ïl 7,3

1911 2 523 274 202442 8.0

1921 2933662 248 275 8.5

1941 3 787 655 373 990 9.9

1961 62 36 092 64794 1 10.4

19ï1 7 703 106 737 360 9.6
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La question scolaire

Toutes les co m m una ut és françaises qui
sinsrallèrenr en Ontario , du 17e au 20e
siècle, voulai ent as surer il leurs enfants
l'instruction jug ée nécessaire par leur
époq ue. Ainsi, m ême à l' ép oque d e la
N ouvelle-France , alo rs que les habitants
non-indig ènes du futur Ontario éraien t
plus que rares, une école éta it o u verte a u
fort Frontenac (K ing s to n) dè s 1678. D eu x
décennies a près. la conquête briranniq ue,
un curé de l'As somption voyait à l' éra­
blissernenr d 'une éco le élém en ta ire dans
sa paro isse. Il va de so i que ces éco les
éra ient français es. Les établisseme nts
scolaires auront beaucoup plus d'impor­
tan ce vers le milieu du 1ge s iècle , com m e
dans la plupart des pays occidentaux,
alors qu' on s' évertuera à mettre sur pied
de s syst èmes d 'ensei gnement public qui
puissent scolariser les enfants de toutes
les classes so cial es. Au Canada, les gou ­
vernernenrs com m e les églises se lanceront
dan s cerre nou velle croisade, er l' histoire
de leur rivalité dans la course au contr ôle
des mais ons d 'enseignement défrayera les
manchertes de no s journau x pendant des
génératio ns.
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En Ontari o , c 'e s t à partir de l' année
1844 qu 'Eger ron R yers on , surintenda nt de
l 'instructi on publiq ue pour le Canada­
Ouest, s'arrachera à mettre sur pied un
réseau ét endu d' écoles publiques . T out au
d ébut, les carholiques o n tariens, rant
fran coph ones qu 'anglophones, vont col­
laborer au projet, m ais, dès 1850,la
hiérarchie religieu se fera volte-face et
adoprera une politique de s éparation pour
les écoliers cath oliques , So n influence
po litiq ue sur la légi slature du Canada- Uni
forcera Ryerson à accepter certa ins accorn.
m odernenrs qui abouti rom à la loi Score
de 1863, Cetre loi co nsacrera ju squ'à
auj ourd 'hui en Ontario un systeme
d'écoles séparées pour la minorité con­
fessi onnelle dans un terr itoire sco laire
d onné, La loi de 1841 av ait déjà autorisé
lérablissernenr, pour une minorit écon­
fessi onnelle, de classes sé pa rées de celles
de la majorit é, afin de la p ror éger des
insultes. Ce n' érair alors qu'une mesure à
laquelle o n pouvait avoir rec ours quand
le beso in s' en faisait sentir. Le durcisse­
ment de la politique catholique romaine
après 1850, allant de p air avec la polari­
sation des id ées dans la société en géné ra l,
força le g o uvern em ent d'alors à ériger
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Permisd'enseigner de
Louis-Emile Rondos, Jigné
par Ryerson, en 1849.

cette mesure d'exception en un système
scolaire séparé, parallèle au système public,
les deu x éran t assurés des revenus des
contribu ables, qu oique d' une manière
inégale.

Les francophones, qui afflu èrent en
O nra rio après le milieu du 1ge siècle,
insriruèrenr clesconseils scolaires dans les
différents territoires qu 'ils occ upè rent. Ils
firent souve n t pa rtie du réseau public et
non du réseau séparé, ce dern ier ét an t

moins bien POUtVUfi nancièreme nr car le
go uverneme m onrarien cherchait à. en­
rayer son d évelo ppeme nt. Cet état de
choses dure ra pendant tour le 1ge siècle .
Au tournant du 20e siècle, le con flit ent re
les conseils scolaires franco -o nrariens et le
go uverneme nt prov incial s 'envenime ra
progressivemem, ce qu i aura po ur effer de
faire passer un g rand nombre d'éco les
françaises d u r éseau public au réseau
sépa ré, car le ministère de l'Educat ion
pressai t davam age les éco les du sys tème
public d 'observer le règleme nt voul ant
que seule la langue ang laise serve com me
lang ue de communicat ion et d'instru ct ion
dans les éco les o nrarien nes. 11 ne fau t pas
oublier non plus les efforts soutenus du
clerg é en vue de l' accroissement de leur
contrô le sur l'é cole , ni les campagnes
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po liriques à caractère anri-carho lique
qu i eurent lieu après 1885; on abouti ra
alors à la situation du milieu du 20e siècle,
dans laquelle , à quelques excep rions près
routes les éco les franco -o nrariennes appar­
tieridronr soi r au réseau séparé, so ir au
secteur privé. Vers 1978 cependa nt, la
vapeur est à nouveau renv ersée; un nom bre
croissa nt cl'écoles françaises font main­
tenant pa rtie du sys tème public.

Au chapit re des d roi rs de la langue
française dans les écoles onrariennes, un e
évolutio n est aisément discernable. Au
début, rrois langues sonr aurorisées dans
n'importe quelle éco le onrarienne: l'an­
glais, le français, l'allem and, er l' utilisation
de l'une d 'enrre elles ne suppose pas
l'ap prentissage des deu x aut res. Cerre
politique libérale du conseil de l '1nsrruc­
rion pub liq ue er de son organisme suc­
cesseur, le ministère de l'Edu cation de
I'O nrario , préva ut jusqu 'en 1885, année
où est adopté le premi er d'une série de
règlements restri ctifs à l'égard de l'emploi
du français . Ces règlements viseront
d 'ab ord à ass u rer une con naissa nce suffi­
sanre de l'anglais, pour ensui te décréter que
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seule cerre langu e a droi r de cité dans les
classes . Puis d'aut res règlemen ts inter­
diront lurilisati on de man uels scolai res
québécois en O ntar io , praciqu e alors
coura nre er établie dep uis plusieurs d écen­
nies da ns les éco les francophones, assuranr
ains i le rarissernenr de leur s so urces d 'ap ­
provisio nne me nr . Ma is la résolu tion
adop rée en 1890 par l'a ssemblée législative
de l'O nrario , qUI im posait la langue
ang laise comm e langue de commun icari en
er d 'enseig nemenr sur tou t le rerri roire de
la p rovince, était rour de même asso rtie de
la clause "à moins que l' élève ne com­
prenne pas l'a ng lais". Cerre échapparo ire
permettra aux FrancoOn rariens de sauve­
garder leurs éco les pe ndant plus de deux
décen nies , en fair jusqu'en 1912, lorsque le
gouve rnemem décide ra de l' annuler er
d'adopter le crisrernenr célèbre Règleme nr
17.

D 'une manière générale, il. cause des
nom breuses rescrictions do nt elles ava ient
fair l'objet , les écoles franco-onrariennes
éta ient, vers 1900, désava ntagées à bien
des points de vue . La fo rmatio n scolaite er
pro fession nelle du perso nnel enseig nant
érair souvent inadé quate er le taux d 'assi­
duiré aux co urs rrès bas. La raison fo nda­
menta le en érair qu e les reven us des écoles
franco-onrar iennes étaie nt mi nimes, le
go uvern emenc che rchant par rous les
moyen s à freine r le développement des
éco les séparées aussi bien que du français
comme langue cl 'enseign eme nr o u J e
comm unication. Ces érablissernenrs ne
pouva ient don c pas payer des salai res
cornp éririfs er attraya nts . Ils réussissaient
alo rs à survivre en se do rant d 'un personnel
religi eux q ui coûrair moin s cher er en
embauchant des enseignants do nt la com ­
pétence n ' ér aie pas recon nue en O nra rio er
qui travaillaient donc po ur un moin dre
salaire. Il faur so ulig ner ici que le go u·
vernemenr on rarien avai t touj ours refusé
de reconnaîtr e les cerrificars q uébé cois .

Tout le mon de s'en rendair po ur recon­
naî rre er condamner le sorr lam entable
réservé aux éco liers franco-onrariens du
déb ur du 20e siècle. Les solut ions éta ient
évidentes . ri aurair d 'abord fallu assure r
à ces écoles un revenu adéq uat afin de leur
perme t tre de vivre plur ôr que de su rvivre.
Il aurait fallu ens uite établir une école de
formarion po ur les enseign ants, fou rnir
des manuels, des programmes er susc ite r
une ambi ance favorable à l' étude. Le
go uverneme nr d écidait plutôt, au prin.

rem ps de 1912, de consolide r sa no uvelle
politique ling uistiqu e en an nulant la clause
échappato ire de 1890. D ésormais, [O ut
écolie r o nrarien étud ierait en lang ue
anglaise. Si l' élève ne comprenait pas
]'ang lais er si les parems en faisaient la
dema nde, un conseil sco laire pouvai t dis­
penser l'enseig nem ent en lang ue française
penda nt les deux ou crois premières années
du cours élém entaire, mais jamais plus ,
Le français érair autor is écomme sujer
d' étude seuleme nr aux élèves do nt les
pare nrs l'exigeaient et pou r un maximum
d'une heu re par jour seulement. Afin de
couper les ailes aux inspecteurs d'écoles
biling ues* rro p entre prenanrs, on les dora
d' un " patron" , c'es t-à-dire d'un autre
inspecteur , ang lopho ne celui-là, qui étaie
en fair le seul responsable des écoles de la
divisio n. En bre f, d 'un seul coup, le gou­
vernemen r de l'Ontario avair enlevé rous
pouvo irs aux inspecteurs d 'éco les bilin ­
g ues, ava it rendu difficile l' érude du fran­
çais comme lang ue seco nde dans route
éco le on rarien ne er avai t banni l'u sage du
français comme langu e d 'e nseig neme nt et
de cornm unica rion à l'école. C' éraienr là
les d ispos itions prises dan s la " Circulaire
d ' ins truction no 17" (o u Règleme m 17)
du rnin rsrère de J'Edu cario n de l' Onrario,
doc ument émis en juin 1912 qui précisait
le sens de la nou velle poli tique ado prée par
1'assembl ée légi slacive au prinrernps
précédent.

M ais les Franco-Onrariens allaient
résister; on avair rnanifescernenr sous­
estim éles senrimenrs qu 'ils po rraienr à leur
langue er à leur culture. Pourranr, depui s
le d ébut d u ZOe siècle , comme cous les
Canadie ns français, ils éraient deve nus
progressivem enc plus conscie nts de leur
so rt commun er de leur idenrir é nati onale.
La rnonr ée de l'exclu sivism e, du chau­
vinisme er de la francophob ie chez les
anglop ho nes, manifeste dep uis la fin d u
1ge siècle, allait suscite r, puis accélérer cerre
prise de conscience. La pendaison de Lou is
Riel à Reg ina en 1885, les r éacti ons vives
des pro restanrs ang lop ho nes contre la loi
québécoise de 1888 Sur les biens des I ésui­
res er les campagnes po litiqu es anri-carho ­
liques er ami- françaises d'ap rès 1885

"Les éco les des Franco -On tariens éta ie n t con­
nu es officielleme nt comme éco les publiques ou
sépa rées . T héo riq uement , rou te éco le o nca­
rienne devait foncrionner eo ang lais. Toutefois,
les éco les des francopho nes s ' éraie nt prévalues
de la clause d 'exception dans la loi de L890 et
dispensaient do nc une part ie de leur enseigne­
ment en français . On les appelaient officieu se.
ment des éco les bilingues.
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QUe/qUeJ extraits dit
Rëglement T),
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REGLEMENT XVII

Empl oi du français co m m e langue
d'enseignement et de communicacion
(1) Lorsqu'il y a nécessité pour les élèv es
de langue fran çai se, le français peut être
employé comme langue denseignemenr
et de communication ; m ais cet usage ne
se prolongera pas au-delà du premier
co urs, sa uf lorsque]' in spec teur en chef
décidera que le français peut servir co m m e
langue d'enseignement er de co mm uni­
cation pour les élèv es des co urs sup érieurs
au premier .

Enseignement du français dans les
écoles pu bliques er séparées
( L) Cet enseig nement du français ne peut
être donné qu 'au x élèves donc les parems
ou les tuteurs l'Ont réclam é. N onobsran r
les prescriptions du paragraphe L de l'Art.
III , il peut ê tre donné en langue française ;
(2) Cet en selgnemenr du français ne do it
pas diminuer l'effi cac ité de l'enseignement
donné en angla is . Le temps qui lui est
consacr éselo n l'horaire de J'éc ole esc
sujet à l'approbati on et à la direction de
l 'inspecceur en chef. Il ne doit , dan s au­
cun e classe, dépasser une heure par jour,
except élor sque l'inspecteur en chef o r­
donne de prolon ger ce t enseig nement.

Inspecti on des écoles anglo-françaises
XIII.- (1) Aucun instituteur ne reçoit un
cerrifica t l' autorisan t à en seigner dan s un e
éco le ang le -fra nç aise s 'i l ne possède pas
un e conn aissance suffisan te de l'anglars
po ur pouvoi t en seigner les matière s du
programm e des écoles p ubliques et
séparées ;
(2) Au cun instituteur ne rest e en fon ctions
et n' esc nommé dan s au cune de ces écol es
à m oins qu'il ne possède une co n naissance
suffisante de l'anglai s pour pouvoir en­
seigner les matières du programme de s
écoles publiq ues et sépa rées.

Ministère de i'Instcccnon Publique,
ao ût 1913.

The use of French for instructi on and
communication
(1) Where necessary in the case of Fren ch ­
spe aking pupi ls, French may be used as
che lan guage of in stru cti on an d commun ­
ication; but such use of Fren ch shall nor
be con tinued b eyo n d Forrn 1, excepring
th ar , o n the a p prova l of the Chi ef Inspec­
tor , ir may a lso be used as the language of
instruction and communicacion in che
case of pupils bey ond Forrn 1 wh o are
unable to speak an d und ersran d che
English lan guage.

Fr ench as a subjecc of study in
public and separare schools
( 1) Surh inscrucrion in Frenc h ma y be
caken only by p upils wh ose parents o r
~ ua rd ians direcr rhar chey sh all do 50, and
may, norwirhsranding (1) abo ve, be given
in th e Fren ch lang uage.
(2) Su ch instructi on in French shall no t
interfere wit h the ad eq uac y o f the instruc­
t io n in Engl ish, and che provision for such
instru ction in French in che tirne-rable of
the sch o ol sh all be subjecr to th e ap prev al
and directi on of the Chi ef Inspect er an d
shall not in any day exceed one hour in
each classro om , except where che cime is
in creased up on che order of che Chi ef
Inspecter.

Inspecti on o f E ng li s h-Fr e nch sch ools
13.- (1) N o teach er sha ll be g ranred a
cerrificare co teach in En glish -French
schools wh o does not p ossess a kn owledg e
o f che English language suffi cienc co reach
the Public an d Sep arate School Course.
(2) No reacher shall rern ain in office o r be
a ppo in ted in any of said schools who
doe s nor po ssess a knowledge of the
Eng lish lan guage su fticien t tO reach the
Pu bli c an d Separare Sch ool Course
of Study.

Deparrrnenr of Ed ucation
Au gust, 1913 .
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constituèrenr les événement s les plus
marquants dans la polarisation croissante
des convictions des Canadiens, catholiques
et protestants, francophones et anglo­
phones .

Aja même époque, er quoique l'Acre
de l'Amérique du Nord britannique de
1867, qui sert au Canada de document cons­
titutionnel, garancisse explicitement des
écoles à une minorité confessionnelle, les
provinces du Nouveau-Brunswick en 1871 ,
puis du Maniroba en 1890, abolirent leurs
écoles confessionnelles . Les Territoires du
Nord-Ouest prirent une décision sem­
blable en 1892. Par la même occasion, les
Territoires et le Manitoba abolissaient le
français comme langue officielle . Lorsque,
en 1905, les provinces de l'Alberta et de la
Saska tchewan seront créées à partir des
Territoires, on refusera de céder d'un
pouce sur ce terrain. Ces prises de posirion
extrémistes augmemeronc encore la con ­
viction des francophones canadiens qu 'il
n'est de salut que dans la solidarité.

Ainsi, c'est en 1903 que fut fondée la
Ligue nationaliste par Olivar Asselin. En
ce qui concerne les francophones onrariens ,
c'esr en 1901 que l'Vniversiré d'Ottawa
devenait à nouveau bilingue, c'est encre
1905 et 1907 que les enseignants et les con ­
seiJ1ers scolaires se mirent à fédérer et à
fusionner leurs associations profession­
nelles . Et c'esr en 1908 que l'on entreprit
d'organiser un grand congrès r éunissant des
représentants de tous les groupemenrs
franco -ontanens. L'assemblée eut lieu en
janvier 1910; c'est alors que naquit l'Asso­
ciation canadienne française d'éducation
d'Ontario (ACFEO), Signalons enfin que
c'est en ce début de 1910 égalemenc
qu'Henri Bourassa , le fougueux et brillanr
leader canadien frança is, fonda son journal,
Le Devoir, à Montréal. Dans la lutte qui
s'amorçait et dont l'enjeu n'était rien moins
que leur survie ethnique, les Franco­
Onrariens disposaient donc d'une asso­
ciation provinciale, d'une université, de
plusieurs associations professionnelles et
privées ainsi que de l'appui quasi unanime
des Québécois. En 1913, ils allaient fonder
à Ottawa le journal Le Droit, feuille de
combat bien à eux , qui , grand quotidien
aujourd 'hui (tirage de 50000 exemplaires)
affiche roujours le mot d'ordre d'aman :
"L 'avenir est à ceux qui luttent".

La bataille du Règlement 17 allait être
âpre, pénible et douloureuse. L'ACFEO
coordonna er dirigea la résistance contre le
gouvernemem onrarien . Au décret de
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juin 1912, on refusa tout net d'obéir. Le
gouvernement retint ses subventions au
Conseil des écoles séparées d'Ottawa,
l'organisme le plus récalcitrant. Les Franco­
Omariens répliq uèrent en allant recueillir
des dons au Québec. Le gouvernemem
refusa alors de débloquer les fonds destinés
aux salaires du personnel enseignant ; un
grand nombre d 'entre eux acceptèrent de
vivre des maigres dons de l'ACFEO. Cer­
tains grands personnages, comme l'épouse
de Sir Wilfrid Laurier, présidèrent des
campagnes de cueillette de fonds qui
permirent d'acheter du charbon pour les
écoles. Dans ces écoles, lorsque l'inspec­
teur anglophone se présentait, les écoliers
franco -onrariens s'enfuyaient par les
fenêtres et les escaliers de sauvetage. Vou­
lam en venir à bout, er visant surtout le
Conseil des écoles séparées d 'Ottawa, le
gouvernement fit adopter une loi spéciale
abolissant le conseil élu et le remplaçant
par trois commissaires gouvernememaux.
Cette mesure devait être déclarée " ultra
vires" par le comité judiciaire du Conseil
privé du Roi ." C'est alors que les parents
sautèrent eux aussi dans le bain et affron­
rèrenr les escouades de policiers qui
rentaient d'investir certaines écoles récal­
citrantes . A l'école Guigues , par exemple,
des mères de famille, armées de grandes
épingles à chapeau, gatdaienc les portes et
n 'hésitaient pas à attaquer les policiers .
Par ailleurs, certaines institutrices fon­
dèrenc des écoles "libres" où les élèves les
suivaient. Samuel Genest, président du
Conseil des écoles séparées d'Ottawa , fut
même obligé de cam paraître devant les
tribunau x, accusé d 'avoir payé son per­
sonnel alors que la loi interdisait de payer
les enseignanrs qui n'obéissaient pas au
Règlement 17.

Le Règlement 17 ne fut amendé par
l'assemblée législative de l'Ontario , et ce
en faveur des Franco-Onrariens, qu 'en
1927. En quinze années d 'efforts, Je gou­
verriernent n'avait pu les marer. Il érair
évident que ces derniers s'étaient montrés
fermemenr résolus à vivre en français dans
cerre province.

Dans ce long conflit , J'Eglise catholique
joua un rôle d éterminant. En réalité ,
l'ACFEO était à la remorque des hommes
d'église francophones. Non seulement la
direction de l'association avair besoin de
leur " im primatur" officieux pour fonc­
tionner, mais les racines locales elles -

"Le sénateur Napoléon BeIcOUH, d'Ottawa, alla
plaider la cause.

PREMIERE PARTIE: L'HISTOIR E



Premièreécoleouverte dam la paroisse Sainte­
Arme, à Ottawa , à l'a llgledes rues Saint-Patrice
et Notre-Dame, en 1876-77.

mêmes étaient presque routes plantées en
so l paro iss ial. De ce fair, la collabor ation
ee le leadership du clerg é canad ien fran çais
émient abso lume nt indi spensab les au
succès de l'entrepris e. D 'autre parr , il faur
avouer que plus ieu rs eccl ésiasriq ues catho­
liques an glophones, surrour irlan dais,
corn praienr parmi les plus faro uches
ad versaire s des Franco -O nta riens , C'est
pour cela que Jes lu ttes à l'intérieur de
l'Eglise cathol ique au sujer de la nornina­
rion Je nou veaux rirulaires pout certain es
cures o u diocèses onrariens furent d ures
er cruelles. Il n 'y a qu 'à consid érer les
confl its de succession ép isco pale J ans les
dioc èses Je Saulr Sainte-Marie, dOtrawa,
dAlexandria e r de London po ur s' en faire
une idée. Ver s 1927 cepend ant , on en érair
venu à adrn errre, tant dan s l 'Egli se qu'en
Ontario , que les Franco-Onrarien s ne se
laisseraient pas assimiler e r qu'il fallait
leur petmeme de vivre en Can ad iens
franç ais, La paix linguistiq ue allait alors
régner pendant une gé né ratio n .

Vers 1960. la sirua rion allait à nouveau
chan ger. Les érudianrs franco -o nrariens
étaient alors presque sans exception in scr its
à l'écol e sépa rée, Cell e-ci érair sub ven­
rionn ée par le gouv ernem ent provincial
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jusq u'à la dixième année inclusivem ent.
En suite, I'Onrarien francoph on e qui vou­
lait compléter son cours seco ndai re devait
s'inscrire so ir à une " hig h schoo l" Je
langue an glaise, so it à une école priv ée de
langue frança ise et cette dernière , dépour­
vue de revenus ad équats. n 'enseign ait en
gé né ral que des matières "classiques" er
exigeait des frais de scolarir é supplémen­
taires. M ais, à partir Je 1960, le Canada,
comme toutes les sociétés o ccident ales,
subit des cransforrnarion s majeures . Tandis
que le Québec digérait sa r évolution rran ­
quill e et que le Can ada, secoué par les
nouvelles pri ses de positi on du Québec,
évoluait vers un e crise consrirur ionnelle,
l 'Ontario s'e ngag eait Jans la voie Je la
reconnaissan ce de la présence culturelle
fran çaise dan s sa province, C 'esr en 1965,
au so n des bombes qu i sauraienr à M ont­
réal, qu e la Commission d 'enquête Sut le
bilinguism e er le bicultural isme constatait
qu e le Canada craversait la pi re crise de so n
histoire. C'esr à cette même époq ue qu e la
p op ulat io n scolaire des provin ces can a­
diennes connut un essor sans pr éc édent,
En Ontario , les commissions scolaires
vivaient so us le sig ne de l'ab on dance er du
regroupement régi onal. Les écoles seco n­
daires desservant les Franco- Onrariens ne
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Un nou veau défi

jouissaient pas , après la dixième année,
des deniers de l'Erar er ne pou vaient plus
tenir le coup . En 1967, la province mir
alors sur pied un comité d 'enquête et
chargea Roland B ériaulr, son directeur,
de recommander des changemenrs qui
perrnertraienr aux Franco-Onrariens de
recevoir la mann e gouve rneme ntale. Le
rappon Bériault, déposé en 1968, est à
l 'origine des mod ifications de la loi sco ­
laire onrarienne , adopt ées la même année,
et qui permirent l' étab lissernen r d'écoles
seco nda ires com plères de langue française
dans le réseau public. Ces lois 140 er 141,
qui assuraienr aux érudianrs francopho nes
l' égaliré des cha nces, avaient été précédées
en 1964 par le "Foundarion Tax Plan" du
premier ministreJ ohn Robarrs ; ce pro­
gramme ava it égalisé les revenu s encre les
écoles sépa rées et les éco les publique s,
mais jusq u'à la dixième an née seulement,

Vers 1968, les Franco-Onrariens pou­
vaient donc jou ir d 'u n réseau complet
d'écoles hom ogènes françaises, de la mater­
nelle à la treizième année. A celles -ci
s 'a jouraient une un iversité, biling ue
depuis fort lon gt em ps (l'U nive rsité
d'Ottawa) , une nou velle université bihn­
g ue (l 'Unive rsité Laurennenne de Sudbury)
fon dée en 1960, ainsi qu'un nou veau
collège uni versitaire biling ue (Gleud on )
il Toronto . De plus, à partir de ce rnorn enr­
là, un nom bre croissanr de collèges corn­
rnun auraires sengagè renr dans la vo ie du
biling uisme . Les choses avaien r d éc id éme nt
changé depuis l' époque du Règlement 17!

En réalit é, les lois sco laires onrariennes de
1968 so ulig nèrent la fin cl 'une époque . En
effer, dep uis plus d'un dem i-siècle, routes
les énergies des leaders er des assoc iatio ns
franco-onrari ennes séraien r épuisées da ns
le combar pour des écoles françaises.
O btenues de haute lutte , ces éco les éraien t
déso rma is à leur dispositio n, malgr é que
les p roblèmes n' éraient pas rous réglés;
les crises qu i allaient éclater àSrurgeon
Fal1s, Corn wall et Windsor , par exemp le,
le prouveronr bien. Tout de mêm e, la
qu estion cultu relle, d 'une enve rgure cour
auss i g rande, po uvai r maintenant se poser.

En janvier 1969, une commission d 'en­
quête SUt l'an er la culture des Franco­
O nrariens rendair publics les r ésultats de
so n étude . Le rapp orr Saint-De nis cons ­
tarait alor s l' érar anémique de la vie
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culturelle franco-on rarienne et recom­
mandait un ensemble de mesures co rrec­
tives, en part iculier l'établi ssement d' un
supe r-o rganisme provincial qui deviendr ait
en quelq ue so rre le gouvernemem culturel
des Franc o-Onrariens. Le go uvernement
provincial ne do nnera pas suire à cet te
recom mandation mais, dès le mois de
janvier 1970, il do ta le Conseil des Arts de
l'Onrario d 'un responsabl e franco-ontarien.
Cela marquera le véritable déb ut des
oc tro is de subventions aux arrisres franco­
onrariens. C'est aussi en 1969 que le Secré­
tariat dErat mett ait sur pied un orga nisme
fédéra l pour l 'act ion socio-culturelle. A
parrir d 'oc to bre 1969, cerce direction
versera des sommes considé rables, entre
autres pou r des programmes d 'anima tion
soc iale, d 'érablisseme nr de cenr res cultu rels
et de so uti en po ur les assoc iarions min ori­
raires. Enr re 1970 et 1976, les Franco­
O nrariens seront subvent ionnés com me
ils ne l'ava ient jamais été. Norons en
passant que d 'aurres groupes artistiques
er culturels canadiens jouiront d 'un mécé­
nat semblable de la part des divers gou­
ve rnerne nrs.

Tourefois, à part ir de 1973, des nuages
sarnoncellenr à nou veau à l'h ori zon. Non
seulernen r certains arrisres ign orés, ranr
canadiens que franco -onrariens, crient
famine, mais des vo ix de plus en plus
nomb reuses dénon cen t l'incoh éren ce et
l'a bsence de poJirique glo bale sous-jacenre
chez les gouvernemenrs fédéral er pro ­
vincia l. Tout le monde essaie alors de
clarifier ses pos itio ns, de formuler ses
revendications. Le Secrérariar d 'Erar fera
so n exame n de conscience par la voie des
rappom " C'es t le temps ... " (1975) er
Ravaulr (1977) . Les francophones hors
Q uébec, eux, regr oupés en f éd ération
nationale dep uis 1975, p r ésenreronr le
rapporr " Les h érit iers J e Lord Durham "
(1977), Enfin, le Conseil des Arts de
t'Ontario accouchera du rapporr du
"Group e d 'é tude sur les arts dans la vie
franco -onrarienne" (Je rapp orr Savard),
rendu public en janv ier 1978.

Les neuf années écoulées entre le rap­
po rt Saine-D enis er le raPP0f[ Savard auron t
pe rmis aux Franco-Onrariens de se faire
une i~ ée plus nerre du nou veau défi à
relever. Avanr 1968, ces dern iers s'éraien t
forgé une idenriré par leurs com bars sur le
plan sco laire. Ils so ne désormais mis au
défi de vivre pleinement en français dans
une soc i été en majoriré ang lop hone. C'esr
une remise en question de raille, à la fois
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L 'Honorable N apoléon­
AntoineBelcourt , avocat
el sénateur, allaplaider la
causedes écolesbilingues
en Ontariojusqu'ail
COnJeiJpn'védu Roi, à
Londres.

ample er complexe. Nombreux som les
éléments rwp faibles qui sombrent dans
l'assimilat ion ; d'autres, par COntre, Ont
engagé une lutte lucide er réussiront peur­
être. En effet, un nombre croissanr de
Franco-Onratiens est actuellement à la
recherche de son passé, de ses racines.
Ceux-ci deviendront ainsi de plus en plus
conscients de leur identit éculturelle. Ils
seronr alors plus désireux de vivre en
français, en harmonie avec leurs con­
citoyens anglophones.

Une compo sante importante de la
vulnérabilité actuelle de l'Onrarien d'ex­
pression française est son manque de
pouvoir économique. Certaines minorit és
de par le mond e réussissent souvent à se
maintenir et même à croître grâce à leur
mainmise sur les leviers de commande
commerciaux et industriels. L'Onrari en
français a donné certaines g randes vedettes
au mond e des affaires (Paul Desmarais et
Robert Campeau, par exemple) mais n'a
pas encore réussi à vraiment prendre en
main sa vie économique, Plusieurs facteurs
Ontcontribué à ce d ésinréressernenr, l'un
d'eux étant sans doute la formation ex­
clusivement "classique" que l'él ite a
toujours reçue, laquelle fut à son tour, du
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moins en partie, la conséquence du statue
défavorisé de cerre minorit éen Ontario.

Les Franco-Onrariens qui semblent
vouloir se ressaisir sut les plans politiques
et culturels finiront peut-êtr e aussi par
saisir leur parr du pouvoir économ ique.
C'est une condition sine qua non de
l'obtention des autres pouvo irs.

Aujourdhui, les Franco-Ontariens som
fiers de reprendre à leur compte ces vers,
insérés par Mgr Félix-Antoine Savard à la
fin de son "testament polit ique" :

.. J " A 1... et aime, 0 mon pays.
er à roi mon frère,
de quelqu e race ou langue que ru sois,
je dirai: viens avec moi! Regarde!
Cela nou s fut donn é:
l'incomparable er libre cerre,
et l'avenir matinal et beau,
semblable à un héros de force,
portant d'un e main l'aurore,
et de l'autre la nuit ,
et chant ant : heureu x les
peuples accord és !':"

*L e Devoir, 6 janvier 1978.
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• Fran çais 0 Anglai s D Autre

Ces statist iques, basées sur le recen sernen r cana die n de 1976, on t été
comp ilées par le Conseil de s affaires fran co- o ncar ic nne s en 1978.

Français AlIglaiJ Alitre

Comté 011 région Popul ation 0/ Population % Popularion %l n

D isr ricr d 'Alg oma 10 825 8.8 95790 78 .0 16 265 13.2
Cornr é de B ram 1 085 1.1 87745 88 .5 10 270 10.4
Cornr é de Bruce 750 U 53740 93.5 2980 5.2
D istri ct de Coch rane 46355 47 .9 42 160 43 .5 83 10 8.6
Com ré de Dufferin 235 0.8 264 15 92.6 1 875 6.6
Com té de Du nd as 690 3.7 17 005 91.9 8 15 4.4
M unicipalit é rég ion ale de

Durham 42 15 1.7 218010 88. 1 25250 10.2
Cornré d 'Elgin 660 1.0 60610 87 .7 7820 11.3
Cornré d 'Essex 21 795 7.0 234 6 15 75.6 53950 17.4
Cornr é de Fro nren ac 2 170 2.0 96710 89.5 9 170 8.5
Comté de Glengacry 7840 40 .7 10 700 55.5 730 3.8
Comté de Grenville 670 2.6 23925 9 1.9 1 430 5.5
Co m té de G rey 305 0.4 67970 94.2 3900 5.4
Municipalité régi onale

d' Haldi ma nd- No rfoJk 1 350 1.5 77 455 86 .8 10 450 11.7
Disrricr d 'Haliburron 80 0 .7 10 310 95 .5 405 3.8
Municipaiir é r égionale

dHalron 4030 1.8 198 960 87.0 25 505 11.2
Municipalité rég ionale

d' Harni lron-Went worrh 6730 1.6 324 155 79.2 78605 19.2
Comté d'Hast ing s 1 555 1.5 99800 94.3 4480 4.2
Comté d' H uro n 43 5 0.8 524 15 93.6 3 155 5.6
D isrri cr de K enora 1 980 3.4 39285 67.8 16 715 28.8
Com té de Kenr 5060 4.8 92 160 86 .8 8910 8,4
Com té de Lambron 3440 2.8 107 380 89 .1 9755 8.1
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Français Anglaù Autre

Comté ou région Population ~h Popu lation % Populat ion (}6

Comt é de Lanark 650 1.5 42245 95 .6 1300 2.9
Comt é de Leeds 865 1.6 49255 93.7 2455 4.7
Comt é de Lennox er

d' Addingron 395 1.2 31045 95.1 1 195 3.7
D isrrier de M aniroul in 95 0.9 9090 83.4 1 710 15.7
Com t é de Mi ddlesex 3055 1.0 264375 87.0 36315 12.0
District de Muskoka 475 1.3 34385 93.7 1 830 5.0
Municipalit é régio nale

de Niagara 16 120 4.4 288 550 . 79.0 60 no 16.6
Dis tric t de Nipissing 24385 29.8 53340 65 .3 4015 4.9
Comt é de N orth umberland 590 0.9 60840 94.4 3010 4.7
Mu nicipalit é région ale

d 'Ortawa-Carleron 99510 19.1 366645 70.4 54 375 10.5
Comt é d'Oxfo rd 895 1.0 76190 89.3 8255 9.7
D istrict de Parry Sound 750 2.3 30485 93.4 1 420 4.3
M un icipaliré régionale

de Peel 5550 1.5 303680 80 .8 66680 17.7
Comt é de Perth 270 0.4 60635 91.5 5375 8.1
Comt é de Peter boroug h 745 0.8 94675 94 .7 4510 4 .5
Cornr é de Prescorr 22855 78 .6 5595 19.2 650 2.2
Comt é de Prince Edwa rd 135 0.6 21600 95.7 825 3.7
Disrricr de Rainy River 720 2.9 20840 84 .1 3210 13.0
Comt é de Re nfrew 4000 4.5 79185 88.9 5915 6.6
Comt é de R ussell 15 160 76.8 4090 20 .7 485 2.5
Comt é de Simcoe 7970 3.8 188 015 89 .2 14 705 7.0
Cornr é de Srorrnonr 18825 30.8 39730 64.9 2615 4 .3
M unicipalit é régio nale

de Sudbu ry 49685 29.6 97805 58.3 20215 12.1
Disrricr rertiror iai

de Sud bury 9975 36.5 15600 57.2 1 715 6.3
Disr rier de Th under Bay 6435 4.3 114 570 76 .0 296<10 19.7
D isrrir t de Témiseamingu e 11 655 26.6 29485 67.4 2620 6.0
M unicipalit é rn érropoliraine

de To ron to 30635 1.4 1 477 150 69.6 616 510 29.0
Comt é de Victoria 275 0 .6 4 1 375 95 .0 1 895 4.4
M un ieipaiiré régi onale

de Warer100 4175 1.4 233 355 80.7 51600 17.9
Cornr é de Wel iingron 1 050 0.9 109 045 88.1 13645 11.0
Mu nieipaliré régio nale

de Yo rk 1 895 0.9 177 450 87.0 24570 12.1

Total pou r la province 462070 5.6 6457645 78.1 1 344750 16.3

Ces s rar isriques, basées sur le recensement canadien de 1976, am é r é

com pilées par le Consei1des affa ires franco-on rariennes en 197R.
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Notre hi stoire

l La colonisation
et l'économie d'antan
11 se trouve une sève en un pe uple puissa nt:
Les g én érarions sone le tro nc et les bra nc hes
Q ui, à trave rs les ans, ont ga rdé de ce sa ng

Afin q u' il ne s 'é panche .

C'es t un sang noble et riche , un sa ng de grands exp loits ,
Un sang de rois, de sa ines, q ue cel ui de la France
D onc le so l canad ien s 'es t rein r pl us d 'u ne fo is ,

Béni par sa so uffra nce.

Nos pè res one fo ulé les bords d u Saint-Laurent,
O ne traversé les ea ux e r franc hi les m ontagnes ;
Leu rs cris Ont retent i dans le so uffle des venrs

Au x co nfins des cam pag nes .

Epris de l'inconnu , su r cieux flèches d 'acier
li s se som élancés en cerre o nra rien ne .
Ils sont ven us un jo ur, Ont pe iné , am prié

Dans la forêr hau taine.

Les g rands bo is de sapins, les ond uleux roch ers
am répét é l' éch o de leurs haches hardi es ;
Et leu rs bras co urage ux o ne sué , défr iché ,

Po u r de nou velles vies.

Nor re histo ire esr pou r no us un flam beau de fierté
Et même la perire es t un e grande h isroire;
Dans le Nord ontarien elle est to u te beauté.

Quel orgueil! Q uelle g loire!

Paul Derners
Ao ût 1944
Verner, On ta rio

"Derners, Paul. Sociétébistoriqae dit ."\ollt'eIOntario.
Oocumen rs histor iqu es no 5, 1944, p . 11.
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La colonisation

E/1 1973 ,biendesdéœn­
nies aprèsla colonisation
d" Sud-Gues:delGntario,
0/1 défricheer/core ,1 ;\1 oon­
beamç nne clairièrenatu­
relleot« Irl construction du
Canadien National aura
rendue accessible.

Pendant ledeuxième quart du 1gesiède, le
colonel Talbot j itt chargéde distribuer les
terresdans le Sad-Ouest de L'Ontario, territoire
situé entre les lacs Eriêel Huron.

"La traditi on rappone que le co lon el s' éraie
fair construire une résid en ce, pr inc ièr e
po ur le s cemps , à une assez g rande di s­
rance de la roure, su r une élé vati on dom i­
nant l'immensiré du lac Eri é. Le col on

qui so ngeai t à obtenir une terre po ur se
faire un chez -so i el evait p rendre la roure à
pied à travers la forêt , ou le can ot o u la
rame sur le lac Eri é, cam per er coucher à la
belle étoile, er après une se m aine en viro n
il a rriva it il. Tyrco nnell. Le voyag e avait
ét é rude er fariganr , mais la r éception ch ez
le col onel, dir-on, érair l' épreu ve la plus
redout ée par le vo yageur. Le col on el .. . se
faisait g arder par une meute de g rands
chien s im port és d e la mère patri e er d u
plus p u r sang de chien que l'Angleterr e
sava it produ ire. Quand le " Canayeri'
arr ivait à la barrièr e qui interdisait l'entrée
à la propriét é, dans un clin d 'oeil , fais ant
un vacarme J 'enfer , bo n dissan t d e partou t,
hurlant, ab oyanr, les yeux sanglants er
grinçanr de s dents auss i bien qu'att ir és par
le flair d 'un érranger fati gu é et rran spiranr,
apparais sai ent une vin gtaine J e g ra nds
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chiens a ffam és. Le pa uvre colon branlait
dan s ses berces. Un laquais se pr écipit ait
de la résidence, faisait retenti r un siffler,
rerenair les bêres, o uvtair la barrière, et,
prenanr le marryr so us sa pr otection, le
co n d u isait à la maiso n . La distance n ' érair
pa s grande, m ais elle paraissait intermina­
ble au co lo n, à ca us e des ch iens qui
venaient il. rour de rôl e lui renifler les mol ­
ler s en se cla quanr les dents co m me d éçus
Je ne pouvoir le cro q ue r.

La réception éraie co urre, froi de er
offici elle . Les affaires termin ées. le co lo n,
avec son papier Jans sa poche, ret ournait
à la barrière acc ompagné du laqu ais er Jes
ch iens menaçanrs. D éli vré enfin, il repre­
nair les grands bois J e la péninsule en
route pour ce lopin J e terre q u ' il alla ir
défricher pour lui er ses enfants.' :"

"Emery,Joseph. Histoire de [a paroisse Saint­
Joacbim " Sainljl){/(bim Ri, ière Reiscom, comté
d 'Essex , Ontario. Win dsor , A.C.r.ü ., 1943, 19 p.
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Dorina Girouard , (if

Ai oonbeam , faisant du
sauon.

~~ i ;. ,'t.

~ ' ~~~~l
,

Philippe Chauvin , Pointe­
aux -Rocbes

" O n abs traiela forêt pour faire d'la cerre,
pou r semer , une tâche herculéenne parce
qu e tour sfaisair iL bras. Les boeufs éraient
préférables aux chevaux pour arracher les
so uches er porrer les arbres de la forêr.
Une so urce de revenu s aéré cosq u'y
appelaient des plançons , des pièces éq uar­
ries de chêne blanc qui servaient à la
marine ang laise... Une deuxième so urce
de revenus érair J e faire du bois d'chauf­
l'age pour la ville. Une autre so urce d' ar­
ge nr érair J e faire du sel pour faire la

32

par asse. Pour faire ça, on br ûlait du bois
dur (l'é rable, le chêne, erc.) pui s on jerair
de l'eau sur la cendre pis l'eau passait à
travers la cend re. On recueillair ensuit e la
même eau chargée de minéraux pour la
faire bouillir pour extraire J'eau. Ca faisair
un sel de par asse très fort qu'on vendait.
Le sel servait à faire du savon. Tour
l'm on de faisait leur savon,

Ensuite il y eur une enrreprise de char­
bon d 'bois ,"
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A Pauquier, donton Ile

sortait qu'enprenant la
rivière, le train, onen
marchant sur la voie ferrée
ven North Bay, 011 vivait
de l'exploitation de la
forêt, del'agricuùureet de
la chasse. Voici Valédé
Grzel«, fib d'Uri despre­
mierspionniers, devant les
vieilles machines agricoles
de la famille.

Va fédéGrzela, Fatlq"ier

"C'es t pas si rose q u'on pense quand t'es
o b{igé d 'em barquer da ns un canot pis
desce nd re la rivière. M on père a monté de
la machinerie agricole icirte sur de ux
canots, un il cô té de l' autre.Te les ai encore
ces machines-là.J e sais pas comment est ­
ce q u' ils onr fait. J e sais bien qu 'au jour­
d 'hu i au lieu d 'avoi r la misère q u'ils o nt
eue, je pho nerais le welfa re, pis j' leu r di rais:

" Envoyez-moi d'q uo i manger."
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La vie à Val Gclgllé était
dure. Onfaisait un petr
d'agrim lture, 011 exploitait
la f orêt, onparlaillraMil.
ler dam les mines. Voici la
"maison de colon" de la
famillej weph Aumont
atiant I 'incendiedl(
vil/age.

René Fontaine , Hearst

" Mon grand -père est arrivé de Qu ébec Jan s
les années 1924 ou 1927 à Kapuskasing.
Ha travaill épour une semaine pis là un
diman che il a demandé la permission
d 'aller voir sa femme et ses enfant s al!
train. On refusa. Ben il a lâché la com­
pagnie puis y a part i un p'rir moulin .
J'suis né là. Par après nous avons d érn é­
nagé à Matrice. l 'hiver, on habi tait ici au
Nord à dix-sept milles Jans J'bois. Y'avair
aucun chemin. On rentrait l'autom ne par
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les lacs et nous sortions au printemps
lorsqu e la glace était fondue. Nous avions
une maison en bois rond .. . La plupart du
remps on co uchait avec nos parent s, dans
l'm ême Iir, mon père, ma mère pis mes
deu x soeurs pis moi. On couchait dans
J'même lir parce qu' y faisait rrop froid ."
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La forêtel tetacprès deRiver Valley.

PelerBlaceburn,
Chapka"

"Moi j'ai passé ma vie dans l'bois .l'ai été
marié deux fois er ma deuxième femme est
comme ma première. Elle aime ça, l'bois
en canor, faire la pêche ... d 'abord qu'on
est dans l' bois . On passe narre rem ps dans
l' bois à regarder les orignaux, les ours, les
casrors, les [Olmes. Y a quelqu' chose dans
l'bois qui ramène une personne.l'ai servi
cieguide à des chasseurs er pêcheurs
américains . Y en a qui venaient et qui
ri' éraienc pas capab de manger la moiri é
d'un oeuf bouilli pour déjeuner.. . Mais en
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r'venanr de notre voyage après une ving­
taine de jours , y mangeaienr des crêpes
frettes qui avaient rôti l'marin . C'est sur­
prenant c'que l'bois peur faire pour une
personne."
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Tout le mondedevailsubir
lesmousziques, enforêtou
sm-sa terre, Ün nesaoait
Iropcomment s'en proléger.
Pourta nt, lepère Paradis,
O.M.!. , avait 111 veillé, en
1885, lin "lIIm-irtgouini­
/uge", dont Mgr L orrain
se portait garant! Lepro­
duit étaiten veille aux
bureaux dujournal La
Vallée cl 'Ottawa . Quel­
que/ ois, la gm rre aux
moustiques donliait lieu à
desacaderus dépiorabieJ.
A Panquier.prësde la de­
meuredu père de Valédé
Grzela, se dressecelle
vieille croix rustiqne à
l'endroit où/lil enterréesa
jeunesoeur, morlebrûlée
uiv e dansune chaudière à
/lImée allu m éepoltr
éloigner ces insectes.

Clément Morin , Salilt
Sainte- Ma rie

Ernest Léonard,
Moollbeam

" L'été, Yavait des moustiques, c'était noir.
On travaillait dans les " swarnps" des fois.
C'était effrayant. Moé y m'ont jamais
bâdré beaucoup .J'ai jamais eu d'misère
avec ça. Mais y en a qui n 'étaient pas
capables de travailler; y tombaient
malades ...
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" Y avait plus de moustiques dans ce rem ps­
là que maintenant. C'était pas drôle quand
venait le so ir, les enfants ne faisaient que
pleurer et la mère passait la nuit à s' gratrer.

Pour corn battre les rnousriq ues, on avait
la boucane. On faisait un petit feu dans
une chaudière et on cassait de l'arbre pour
meme dessus ; ça faisait de la boucane.
Ca c'était la première affaire. Ensuite y
s'vendait des hu iles, quasiment comme de
l'huile à moteur, ben noire: On venait le
cou noir comme une jambe de borre. C'est
à peu près tour ce qu 'y avait dan s c'temps­
là pour les moustiques. On passait la bou
cane dans maison et on étouffait par
boutre. A patt ça ... y fallait s'gratter."
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LespionniersIJivaient SOIlJ

lesignedel'entraide;on
échangeait J'eJproduits,
tom pttrtiâpaimt aux tra­
uatoc commnnauta ires:
l'argent étant rare, on
payait en heures detravail .
Voici1111' 'bee" prèsde
Gan anoqae.

Léo Trollier, Chelmsford­
A zildtJ

Frank T répanier,
Saint-joachim

" O n faisait des " bees ". Quand j' étai s p ' tir
ga rs j'al1ais aider mes o ncles à faire les
fo ins . Quan d y'avaient fini y s' faisaien t
une veillée. Ca da nsa it jusqu 'au m at in . Y
célébraient la fin ition d 'leurs foin s . L'au­
to m ne, c' était pareil. Si y'eo avair un qui
décidait de s'construire un e g range, les
vo isins er les am is se rassemblaient et dans
une jo urnée y montaient la g range. Les
femmes venaient aider la mère. Elles
piq uaient des co uvre-p ieds pu is elle s
riraient d 'la laine po ur faire des matel as
et des o reillers, l à c'é rait ben l'fun , ru
com pren ds . No us autres les perirs enfants
o n allait s 'baig ne r car on ava it la rivière
en arrière de ch ez nou s."

37

" Ca c'est la corvéequ 'on a eue icit re pour
élever ma g range . Ca a pris près de deux
jo u rs po u r ce rre partie-là de l' ou vrag e, et
près de rrenr e jo urs po ur la co mpléter. Ce
SO nt les hommes d 'la régi on qui ven aient ,
La g range es r de qu arante pieds par quarre­
vin g t pied s er q uarante pieds d 'ha uteu r.
U n ho m me qu i avair co mm e m étier de

" [rarner' un e g rang e d écoupait les g rosses
pièces . Pour la cha rpe n te (frame ) 0 0

utilisait de l' orme o u du franc-frêne, et
pour le resranr, du cèdr e o u du pin ."
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T OIII ail début , 011 assistait
aux offices religieux là où
ily avait dt' la place. Dès
qu'on lepouvait , on baltS­
sail unepetile chapelle.
Voici celle de Val Gagné
en 1916.

Ozias Mainville,
Cbelmsford-Azila«

" O n allait à " église avec nos parents. On
n'avait pas de ch'rnins ; c'était trop " rough "
pour se servir des chevaux. O n allair à
pied . Tout l'monde du rang, yavai r
même du mon de de six milles de chez
nous, qui prenaient la " crack" pis y've­
naienc à l'église, pas rous les dimanches,
mais à tous les deux dimanches. O n avair
des sermon s dans c' ternps-là qui duraient
plusse qu'un e heure."
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Durant la Dépression, une
dernièrepoussée colonisa­
trieefi/ recaler lesfron­
ti èresen A bitibi et en
Nom -e! Ünta rio, Une 11011­

l'elle ère économique débit/a
ensuite ail Canada el cette
entreprise héroïqml m
abandonn ée . Voici trne
croix érigée Jil l' le vieux
chemin q/li (tllail d'Alfred
(/ Plan/agenel.

Lionel Bourassa , CIIré
de Lavigne

"J' ai eu m oi-m êm e cenr mou ron s q u i rna p­

parren aienr .J'a i acheté une poche Je
g raines Je lin qu e j'ai sem é moi -mê me sur
un acre Je terrain .T'ai cultivé du lin, je
l'ai récolté, je "ai barru ...]'ai fair filer ce
lin-l à par une femme de Lavigne. J'ai Iair
faire des nap pes de rable.J'avais c inq
métiers da ns mon presbytère à moi ; j'avais
q ua rante risserands dans ma pa ro isse ...

Ce fut assez prospère jusqu' en 1939­
1940 , au commencem ent de la guerre,
qu and on s'es t mis à ap pele r les Can adien s
fra nçais pour faire de la pou d re, de la dyna­
mire. Ca été l'abando n de cee effort de
co lo n isa tio n , Il n 'y a plu s rie n maintenant.
Tout es t repou ssé . Les Cana diens ne veu­
lent plu s faire de co lo nisatio n . Ils l' am
fait par ce qu'ils ne pou vaient pas faire
autre chose pour survivre .. , ma is aujour­
d' h ui ils n' en ve ulent plu s ."
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L'exploitation de
la forêt

~ ~exploilaûon de la forêta
ete leg(lgne-pain d 'lin bon
nombre de Franco-Onta ­
riens, surtout cl l' EJt et al!
NOI'd de la province. Ici,
dans 1111 chantier près
d' EJfanola, on transporte
les brllotJau Illoym d't/ne
" sleigb" tiréepar des
cbeuatcc.

Napoléon Cyr, Blind River

" Depuis 1906, j'ai tou jours ér é alen to ur de
la Blind R iver .J ai co m mencé à travailler
à l'âge de o nze ans au moul in à scie. Je'
cha rriais j' eau pour les ho mmes pour bo ire.
j'avai s h uir chau dières. j'pr en ais l'e au
da ns un puits à un e d istance de q ua tre
cen ts pie ds .J'avais un jo ug qu e vo us m er­
rez sur les épa ules. Y avait deu x p'rits
croch~(s e t une corde à chaq ue bou t. j'avais

~ne 'p~as e.re et qu arr pa r jo ur da ns cremps­
la.) al fait ça pe nda nt cinq ans, ju squ 'à
['âge de seize ans .

A l' âg e de seize an s, j'a i commencé à
aller au ch antier. Au débur, j'co upais les
no eu ds qui resraienr sur les arbres abattus
des q uels o n avait cou pé les branc hes . Ta i
fair ça pour de ux sema ines. Mai s j'avais
du from com me un jeune taureau rno é.
J'ai comm en cé à m en er d es gros chevau x
et à ch arrier des billot s,

O n util isait des " slo ops" qui éraient
deux " runne rs' avec un mo rceau de
traver s. O n charge air les bill o rs là-d essus
er on charri ait ça sur la neig e po ur aller
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" d ornper" ça au bord du " creek". ]'aim ais
ça les chamiers. .. O n des ce ndai t des cô tes
sablées ... sur le Ranc d'la montagne.

O n aig uisa it nos hach es nou s-mêmes avec
des grosses meules d 'envi ron crois pieds
dd iam èrre. O n faisa it at tentio n à no s
haches ; sinon ça nou s faisa ir de ['ou vrage
supplémentaire le soir.

Avant j' arrivée des synd icats , y ava it
pas d 'h eures fixes . O n parta ir l 'm arin pour
arn ver dan s l 'b oi s à la clart é. O n r'ven air
enco re à la noirceur e r y avair so uvent un
mill e o u deux à marc her po ur t' venir au
cha nr ier. Sur le ch arri age c' érair sem bla ble .
De plus, on de vair s 'lever au milieu d 'la
nu it po ur so ig ner les chev au x.

O n n' co m mençait jamais bea uco up
avanr l'premier janvier à cha rroyer. Le

" b uck beaver ' , esr Je faiseu x de g rand
chem in . L'automne, y commence avec une

" gang " de dix o u dou ze hommes à faire
er égaliser le chemin . Avanr le charriage,
y pr éparent le chemin . Y avair des g rosses
boires (ou cirern es) sur d es "sleighs"
qu 'on remplissait d'eau. Une fo is le ch e­
min bien cou vere de neig e on l' arros ait
po ur fai re un chemi n de g lace ."
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Le !fil/ffe deBlind River (1

COll fer /léceltephotooù des
ouvriersde chantiersont
occupésli f airedl!" top
loading" pOlir un " sleigb
battl" .
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